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1.
Le pouls battant la chamade, le Dr Laurel Martin plaça soigneusement le tube à essai dans le support. Elle était peut-être sur le point de faire la découverte capitale à laquelle elle avait consacré sa carrière. Le processus pour bloquer la mutation du gène IX dans le chromosome X. S’il pouvait être appliqué pendant la grossesse, des milliers de vies en seraient changées, et dans certains cas sauvées. La clé consistait à découvrir ce maillon essentiel.
Pour y parvenir, il fallait que ses recherches soient financées, or l’argent était difficile à réunir. On lui avait déjà signifié que ses fonds touchaient à leur fin. Néanmoins, elle gardait espoir. Elle avait fait une nouvelle demande de financement pour laquelle elle attendait la réponse d’un jour à l’autre.
Avec l’étude de l’hémophilie, elle avait trouvé sa vocation. À la faculté de médecine, elle avait vite constaté que les relations avec les malades et leurs proches la mettaient mal à l’aise. Elle n’aimait pas leur apprendre de mauvaises nouvelles. Sa nature introvertie ne lui facilitait pas la tâche. La recherche était son cocon.
Un coup frappé à la vitre de son laboratoire attira son attention. Elle remonta ses lunettes sur son nez. Stewart, le directeur du labo, se tenait de l’autre côté ; de taille moyenne, il était dominé par un grand homme mince debout près de lui.
Oh ! là, là ! Le cœur de Laurel bondit, puis se calma, et elle regarda fixement le superbe étranger. Elle n’avait plus eu ce genre de réaction depuis des années, depuis la première fois où elle avait vu son ex-petit ami, Larry, un joueur de football américain de l’équipe universitaire. Elle avait appris à ses dépens que la beauté physique n’est pas toujours le signe d’une bonne personne.
L’homme qui se tenait à côté de Stewart semblait originaire du Moyen-Orient, sa peau avait une chaude teinte de cannelle, comme s’il passait beaucoup de temps au soleil. Son port fier lui conférait un air d’autorité, il semblait conscient de sa place dans le monde et n’avoir pas de mal à la défendre. Sur ses larges épaules, sa veste de costume était du même noir que ses cheveux et que sa barbe — une barbe méticuleusement taillée qui dénotait l’opulence et le pouvoir. Son regard se riva au sien.
À la surprise de Laurel, ses yeux n’étaient pas d’un noir d’encre mais d’un brun mordoré. L’un de ses sourcils bien dessinés se releva légèrement, comme s’il était conscient de l’effet qu’il produisait sur les femmes.
Son regard la transperça, elle se sentait comme un échantillon sous un microscope. Plus grave encore, c’était le genre d’homme qui l’avait toujours attirée alors qu’eux ne remarquaient jamais sa personnalité de petite souris trop sérieuse à l’intelligence remarquable. Ils ne voyaient que la grande blonde à la poitrine avantageuse, aux longues jambes et au rire charmeur qui se tenait derrière elle. Laurel se fondait dans le papier peint, et ces hommes-là ne voyaient que les lustres étincelants.
Sans doute considéraient-ils qu’elle ne méritait pas leur intérêt. La seule fois où l’un d’eux avait fait attention à elle, elle en était sortie traumatisée. Larry l’avait tellement blessée qu’elle s’était juré d’éviter les hommes et se tenait à ce vœu depuis dix ans. Elle s’était absorbée dans son travail au point d’avoir très peu de vie par ailleurs. Elle se reprit. Quel rapport avec l’homme qui lui faisait face ?
Stewart lui fit signe de sortir du labo, ce qui détourna son attention de l’étranger qui la subjuguait. Elle vérifia une nouvelle fois ses tubes à essai et les éloigna du bord de la table avant de repousser son fauteuil de bureau. En sortant, elle remplaça ses lunettes de travail par ses lunettes ordinaires. Puis elle ôta son masque, sa blouse et ses gants, restant en jean et en T-shirt.
Quand elle eut enfilé sa tenue de laboratoire amidonnée, elle s’assura que son chignon tenait bien et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le regard intense de l’étranger était toujours fixé sur elle. Une onde de chaleur la traversa, la déconcertant plus encore. Que voyait-il ? Qu’en pensait-il ?
Elle écarta la réponse probable et passa avec une calme compétence dans le laboratoire principal. Ce fut seulement lorsqu’elle atteignit les deux hommes qu’elle remarqua les deux grands gaillards postés derrière le visiteur. Comment ne les avait-elle pas vus ? Elle avait été trop absorbée par sa réaction à l’étranger, sans doute. Ils étaient plus costauds, avaient des épaules plus carrées et un visage encore plus menaçant, si c’était possible. Les mains nouées devant eux, les jambes écartées, ils semblaient prêts à passer à l’action. Qui étaient ces gens et que lui voulaient-ils ?
Les mains de Laurel tremblaient, elle les glissa dans les poches de sa blouse. Avait-elle fait quelque chose de mal ? Elle plissa les paupières et, soulagée de détourner les yeux des trois autres, adressa un regard interrogateur à Stewart.
Son directeur prit la parole d’une voix légèrement altérée :
— Laurel, voici le prince Tariq al-Marktum, il aimerait vous parler.
Un prince ? Que pouvait bien lui vouloir un prince ? À elle, « une souris de laboratoire », comme disaient ses frères et sa sœur.
— À quel sujet ? demanda-t-elle abruptement sous le coup de la surprise.
— Je serai heureux de vous le dire en privé, répondit le prince Tariq d’une voix grave et douce comme du velours, mais tendue comme un fil d’acier.
Cet accent sexy donna envie à Laurel de l’entendre davantage.
— Stewart, de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle, alarmée.
— Je vais laisser le prince s’expliquer. Si nous allions dans mon bureau ?
Il tourna les talons en direction des portes battantes qui séparaient le laboratoire des locaux administratifs. Le prince se mit de côté pour laisser passer Laurel. Avec une conscience très aiguë de lui et de ses gardes du corps, elle avança d’un pas raide. Arrivé devant les portes, il s’avança pour lui en tenir une ouverte. Laurel lui lança un bref coup d’œil. Son regard indéchiffrable ne révélait rien. Elle n’aurait pas aimé avoir affaire à lui tous les jours ! Comment deviner ce qu’il pensait ? Ressentait ?
Tandis qu’ils remontaient le couloir dallé, elle entendait ses sabots en plastique résonner sur le sol, mais il n’y avait aucun bruit derrière elle. Comment des hommes de cette taille se mouvaient-ils avec une telle discrétion ? Cette pensée ne la rassura pas.
Stewart ouvrit la porte de son bureau avec son badge. Elle entra, s’attendant à ce qu’il la suive, au lieu de quoi le prince Tariq la rejoignit et referma derrière lui. L’espace déjà réduit parut se rétrécir sous l’effet de sa présence imposante. Elle lui fit face, enfonçant les mains dans ses poches, se préparant à la confrontation.
— Je vous en prie, docteur Martin, asseyez-vous, dit le prince en indiquant les chaises devant le bureau.
— Non, merci. Je dois retourner dès que possible au laboratoire.
Elle voulait se retrouver au plus vite en sécurité.
— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle pour hâter les choses.
— Asseyez-vous, s’il vous plaît.
Le ton du prince ne lui laissait pas le choix.
Toujours hésitante, elle prit une chaise et, à sa surprise, il prit l’autre. Avec l’impression qu’il allait lui donner des ordres, elle croisa les mains sur ses genoux et attendit qu’il parle.
— Docteur Martin, j’aimerais que vous veniez avec moi à Zentar.
— Quoi ? fit-elle en bondissant de son siège.
Avait-il perdu l’esprit ? Pourquoi Stewart avait-il laissé ce fou entrer dans leur laboratoire ?
Le prince leva une main.
— Écoutez-moi un instant. S’il vous plaît.
Laurel se rassit, plus sous l’effet du choc que pour lui obéir. Elle lança un coup d’œil à la porte.
— Vous n’avez rien à craindre, je vous assure. Ce que je voulais dire, c’est que j’aimerais vous offrir un poste. Et la chance de poursuivre vos recherches.
Elle secoua la tête, en pleine confusion. Elle avait déjà une place pour cela, et était tout près d’une découverte clé. Sa famille n’habitait pas loin. Elle avait une vie installée, sûre, et ne tenait pas du tout à partir travailler ailleurs. Où se trouvait Zentar, d’ailleurs ? Elle n’avait aucune intention d’aller où que ce fût avec un étranger.
— Merci, mais j’ai déjà un poste ici.
— À ce que je sais, vous êtes la meilleure chercheuse dans le domaine de l’hémophilie. Je suis le ministre de la Santé de Zentar. J’ai fait construire un laboratoire de pointe, et mon intention est que mon pays devienne leader dans la recherche d’un traitement contre cette maladie.
Vraiment. Voilà qui est intéressant. Malgré elle, cela piqua sa curiosité.
— J’ai pris des renseignements sur vous, vous avez les recommandations les plus éminentes.
— Merci. Moi, en revanche, je n’ai aucune idée de qui vous êtes.
Pourquoi le prince d’un royaume dont elle n’avait jamais entendu parler s’intéressait-il autant à l’hémophilie ?
— J’apprécie la confiance que vous m’accordez, dit-elle, mais je suis heureuse ici.
Elle n’était pas aventureuse. L’idée de vivre ne fût-ce que dans un autre État que le Michigan la terrifiait. À plus forte raison dans un pays du bout du monde.
— Je ne sais même pas où se trouve Zentar.
Enfin, elle perçut une certaine émotion dans ces yeux sombres et pénétrants. Était-ce de la fierté ?
— C’est une île de la mer d’Arabie. Nous avons de magnifiques plages de sable blanc et d’impressionnantes montagnes. Nous sommes un pays petit mais indépendant, riche et progressiste sous maints aspects. Mon frère, le roi, s’est donné du mal pour qu’il en soit ainsi. Toutefois, nous restons très traditionnels dans d’autres domaines.
Un homme parlerait-il un jour d’elle avec une telle admiration ? Elle repoussa cette idée aussi ridicule que choquante.
— Ça paraît superbe, mais j’ai mon travail ici.
Il se pencha vers elle.
— Je peux vous offrir tout ce que vous désirez : le meilleur équipement, les meilleurs assistants et un financement inépuisable.
— Mais pourquoi moi ? Pourquoi l’hémophilie ?
Il marqua une pause, et détourna les yeux si longtemps qu’elle se sentit mal à l’aise.
— J’ai mes raisons.
Elle commença à se lever. Le prince se tourna vers elle avec une expression toujours sombre.
— L’hémophilie est un problème dans mon pays.
— Je vois.
Il la transperça du regard.
— Je n’en suis pas sûr. Chez nous, le nombre d’enfants qui naissent avec la maladie s’accroît. En tant que ministre de la Santé, je dois découvrir pourquoi. Vous pouvez m’aider.
Il s’était apparemment imaginé qu’elle accepterait sans discuter, mais ce n’était pas le cas. Rien que l’idée de monter dans un avion la faisait frémir. Elle ne pouvait pas prendre sa vie sous son bras pour aller s’installer du jour au lendemain dans un pays lointain, et elle ne le ferait pas.
— Je ne peux pas venir.
— Quelque chose vous retient-il ici ? demanda-t-il, les sourcils froncés.
— Non.
— Alors pourquoi ? demanda-t-il, insistant, l’observant avec intensité.
— Je ne prends pas l’avion.
Son examen silencieux dura un peu trop longtemps.
— Jamais ?
— Jamais.
— Vous prendriez mon avion privé. Vous auriez droit à tous les luxes. Tout ce que je demande, c’est que vous veniez voir notre laboratoire. Ensuite, vous pourrez décider.
Qu’il eût une si haute idée d’elle et de ses compétences était plaisant, mais aller à Zentar ne l’intéressait pas. Elle n’était pas quelqu’un d’audacieux. Son travail, sa vie, son équilibre étaient ici, à Chicago. Elle se leva et lui aussi.
— Merci de la proposition, mais je ne peux pas accepter. Je ne devrais vraiment pas vous faire perdre plus de temps. Si vous voulez bien m’excuser, il faut que je regagne mon laboratoire, maintenant.
Le prince pinça les lèvres ; ses yeux étaient de nouveau dénués de toute émotion. Elle venait de repousser un homme visiblement habitué à avoir ce qu’il voulait. Elle dut faire appel à beaucoup de volonté, mais, empiétant sur son espace personnel, elle passa entre les chaises. Un effluve de son after-shave citronné lui chatouilla le nez et un frisson la parcourut tandis qu’elle se hâtait vers la porte. Son corps réagissait-il à la proximité séduisante du prince ou à l’irritation qui émanait de lui ? Comment savoir ?
— Docteur Martin.
Elle se retourna.
— Je mets un point d’honneur à obtenir ce que je veux, dit-il d’une voix basse et posée.
*  *  *
Ce soir-là, dans sa suite d’hôtel, Tariq se servit un doigt de bourbon. Il était perplexe. Quand son entretien avec le Dr Martin était-il parti de travers ? Elle s’était montrée intelligente, mais surtout extrêmement franche, une qualité qu’il appréciait. Autour de lui, rares étaient ceux qui disaient ce qu’ils pensaient. La jeune femme l’avait impressionné par son côté direct. Plus encore même, elle avait osé refuser son offre !
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